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Entrez au Petit Trianon et découvrez Marie-Antoinette,
 une jeune reine
                    passionnée par la nature et le théâtre, 
qui s’amuse follement loin de la cour de
                    Versailles !
            

            



            
                [image: image]
            
            
        
    
        
           
            
                Annie Jay, autodidacte passionnée d’histoire, vit entourée
                    de livres et d’animaux dans le Sud-Ouest, où elle écrit des romans d’aventure.
                    Ses périodes préférées : l’époque de Louis XIV, l’Antiquité, mais aussi le
                    XVIIIe siècle… Amoureuse du château de Versailles, elle s’est fait connaître
                    grâce à la série Complot à Versailles, et aux romans À la poursuite d'Olympe et Au nom du
                        roi, parus chez Hachette Jeunesse.
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                    Marie-Antoinette de Habsbourg-Lorraine, reine de France, 
épouse de Louis
                        XVI (1755-1793)

            
                    Louis XVI, roi de France (1754-1793)
            

                    Charles-Philippe, comte d’Artois, plus jeune frère du roi
                    (1756-1836)
               

                    Yolande Martine Gabrielle, duchesse de Polignac, amie intime de
                        Marie-Antoinette (1749-1793)
 Aglaé de Polignac, sa fille, mariée au duc de
                        Guiche (1768-1803), surnommée « Guichette »
 Louise d’Esparbès, mariée au
                        vicomte de Polastron (1764-1804), surnommée « Bichette » 
Joseph de Rigaud,
                        comte de Vaudreuil (1740-1817), Jean-Balthazar d’Adhémar (1736-1790)
              

                    et Pierre-Victor de Besenval (1721-1791), amis de la reine
              

                    Jeanne Campan (1752-1822), femme de chambre de la reine
 Rose Bertin
                        (1747-1813), modiste de la reine
         

                    Pierre-Charles Bonnefoy du Plan (1732-1824), régisseur de Trianon 
et
                        garde-meuble de la reine
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                    Roselys d’Angemont, répétitrice de la reine
             

                    Étienne de Valsens, ami du comte d’Artois
         

                    Louis et Joséphine d’Angemont, parents de Roselys 
Marguerite, Violette,
                        Églantine, Zinnia, sœurs de Roselys
 Lambert de Croisselle, oncle de
                    Roselys
             

                    Le Vénérable, chef des Enfants de Thémis 
Angéline Fortier, vendeuse chez
                        Mlle Bertin 
Germain et Juliette de Valsens, parents d’Étienne
 Fernand,
                        manouvrier des Halles
            

                    Arthur, jeune frère d’Étienne
              

                    Jacquet, le « vas-y dire »
              

                    Gilles de Sombrenon, garde du corps du comte d’Artois
 Alexandre Fontaine,
                        Jean-Louis Valère, patrons de salle de jeu
 Geneviève Fontaine, sœur
                        d’Alexandre Fontaine
    

                    Ogier, Lancelot, Hector, Lahire, hommes de main de Fontaine et
                    Valère
       

                    Picard, valet d’Étienne de Valsens
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                    Janvier 1781, Paris
                

                  



                Lambert Frémont de Croisselle resserra
                    le col de son manteau. Une pluie fine tombait, une de ces bruines froides et
                    désagréables qu’il détestait.

                Il se trouvait à l’angle de la rue de Grenelle et de la rue du Bac,
                    non loin de la Seine. Sur le trottoir d’en face, le couvent de la Visitation
                    étalait ses bâtiments. Quatre étages et des combles. Des façades grises et
                    tristes.

                Il poussa un soupir. Sa jambe le faisait souffrir. Cette humidité ne
                    lui réussissait pas.

                — Allons-y…, finit-il par dire. Je n’ai que trop attendu.

                Il traversa la chaussée en boitant, passa la porte cochère et se
                    rendit à l’accueil.

                Une nonne était
                    assise derrière un guichet. Un austère voile noir encadrait son visage aux joues
                    fripées et aux yeux bleu de lin.

                — Bonjour, ma sœur.

                — Bonjour. Que puis-je pour vous ?

                M. de Croisselle se racla la gorge.

                — Je souhaiterais voir une de vos résidentes, Mme Adrienne Legrand.

                — Êtes-vous de sa famille ? demanda-t-elle tout en cherchant dans un
                    registre.

                Voilà, pensa-t-il, l’interrogatoire commençait… Il aurait dû s’en
                    douter. Il s’apprêtait à faire demi-tour, lorsque la religieuse reprit
                    aimablement :

                — Ah, je l’ai ! Puis-je connaître votre nom ?

                — Dulong. Jean-François Dulong. Je suis son cousin.

                Elle se leva et gagna une petite pièce contiguë où plusieurs jeunes
                    novices vêtues de gris lisaient leurs bréviaires. Elle se pencha vers l’une
                    d’elles pour lui glisser quelques mots, avant de retourner s’asseoir à son
                    poste.

                — Veuillez patienter, monsieur Dulong. J’ai fait prévenir
                    Mme Legrand. Si votre cousine accepte de vous recevoir, elle vous retrouvera au
                    salon-parloir.

                Lambert Frémont de Croisselle sentit son cœur s’emballer. Voilà vingt
                    ans qu’il n’avait pas vu Geneviève… Vingt ans ! La moitié de sa vie. Les minutes suivantes lui
                    parurent durer une éternité. Enfin, la novice revint. Elle acquiesça de la tête
                    et la nonne, tout sourire, confirma :

                — Elle vous attend. Vous la trouverez dans le bâtiment derrière le
                    jardin.

                — Merci, ma sœur.

                Appuyé sur sa canne, il partit à petits pas vers l’immeuble des
                    résidentes.

                Le couvent de la Visitation était connu pour la qualité de son
                    enseignement. Mais la vocation de cette auguste maison ne s’arrêtait pas là.
                    Elle offrait également un refuge sûr et honnête à des femmes seules. Ici,
                    moyennant une somme modeste, on pouvait louer une chambre ou un petit
                    appartement meublé en pension complète.

                Le jardin était sinistre sous cette pluie… Croisselle déglutit
                    péniblement. La porte du bâtiment était là, face à lui. Il avait promis… promis
                    de ne jamais la revoir. Une autre religieuse l’accueillit, les mains croisées
                    dans ses larges manches.

                — Monsieur Dulong ? Par ici…

                Une fois encore, il eut envie de faire demi-tour. Non, se reprit-il,
                    ce qu’il avait à lui dire était si important…

                Il entra dans le salon-parloir, la peur au ventre. Son cœur bondit !
                    Elle n’avait pas changé. Certes, ses cheveux bruns étaient striés çà et là de
                    fils d’argent, mais ses
                    prunelles noisette, son teint diaphane étaient restés les mêmes. Elle portait
                    une sage robe de velours marron, son décolleté pudiquement caché par un fichu
                    blanc bordé de dentelle. Une bouffée d’amour lui étreignit la gorge. Dieu qu’il
                    l’aimait ! Même après tant d’années !

                Elle avait froncé ses jolis sourcils et le regardait s’avancer vers
                    elle, les mains jointes et les doigts crispés. À peine la porte refermée, elle
                    jeta d’une voix émue :

                — Êtes-vous fou ? Venir ici…

                — Geneviève… Il fallait que je vous voie.

                Mais il ne put dire un mot de plus. Leurs yeux s’étaient happés. Ils
                    se dévisageaient avidement. Quelques larmes embuèrent le regard de la femme.
                    Pourtant, la première, elle se reprit et proposa sur un ton presque mondain :

                — Je vous en prie, Lambert, asseyons-nous.

                Cette attitude lui arracha un sourire. Il acquiesça de la tête et
                    gagna un siège.

                — Votre jambe vous fait-elle toujours souffrir ? s’inquiéta-t-elle.

                — Toujours.

                Puis le silence envahit la pièce. Il prit son courage à deux mains et
                    lança sa bombe :

                — Geneviève, j’ai vu notre fils.

                Elle ne put
                    retenir un cri. De nouveau, ses yeux s’emplirent de larmes. D’un coup, elle
                    laissa tomber son masque de bonne éducation :

                — Comment est-il ? Lui avez-vous parlé ? Va-t-il bien, au moins ?

                — Oui ! fit-il en riant. Il est magnifique ! En plus d’être beau
                    garçon, il a un excellent fond. Il est vaillant, aimable… Il a votre nez, et
                    votre front aussi. Ses yeux sont ceux de mon père, sombres et profonds…

                Geneviève mit les deux mains devant sa bouche d’un air ébahi. Elle
                    buvait ses paroles. Elle demanda encore, un brin inquiète :

                — Que sait-il ?

                — Rien ! J’ai fait sa connaissance par hasard. Je suis désolé de te
                    déranger dans ta retraite, poursuivit-il avec un tutoiement intime. Nous avions
                    promis de ne jamais nous revoir. Mais il fallait que je te l’apprenne…

                Elle se leva tel un ressort. La réalité semblait l’avoir rattrapée.
                    Elle posa des yeux anxieux sur lui et lança :

                — Et si on t’avait suivi ? Et s’il remontait jusqu’à moi ?

                « Il » ! Lambert y avait pensé. Il tenta de la rassurer :

                — J’ai fait très attention. J’ai utilisé le nom dont nous étions
                    convenus dans nos courriers.

                — Et il n’y a
                    pas que moi ! poursuivit-elle avec angoisse. S’il se vengeait de nouveau sur
                    toi ? Il a promis de nous tuer. Il est si jaloux ! Si mauvais ! C’est le diable
                    en personne.

                Malgré sa jambe raide, Lambert se leva brusquement pour la prendre
                    dans ses bras. Elle résista à peine. La tête sur son épaule, elle pleura.

                — Il a tant d’espions à son service ! Il est puissant ! Et si ses
                    quatre valets…

                — Chut ! Calme-toi… Ses hommes de main ne te découvriront jamais…

                — Je ne veux pas qu’il te fasse du mal !

                Les doigts de Lambert de Croisselle enserrèrent sa taille. Ses lèvres
                    trouvèrent sa tempe, sa joue, puis sa bouche. Elle se laissa faire. Juste un
                    instant…

                L’instant suivant, elle le repoussait.

                — Pars ! Je t’en conjure ! J’ai si peur !

                Ses bras retombèrent le long de son corps. Il était tout à la fois
                    déçu et ému, démuni. Cependant, il obéit. Le temps de saisir sa canne, et il
                    sortit à petits pas, la tête basse.

                — M’écriras-tu encore ? supplia-t-il. Elle ne répondit pas…

                Alors il franchit la porte, le cœur lourd.

                Il passa le
                    reste de la journée à déambuler dans les rues. Ses vêtements étaient trempés. Sa
                    jambe le faisait tant souffrir qu’il entra dans plusieurs estaminets pour boire.
                    Enfin, réalisa-t-il, la douleur n’était qu’une excuse. Geneviève semblait
                    terrorisée… à juste titre, ajouta-t-il mentalement.

                — Et si on m’avait suivi ?

                L’idée lui fit froid dans le dos. Et s’il avait mené ces démons
                    jusqu’à elle ? Juste parce qu’il n’avait pu résister à la tentation de lui
                    parler de leur fils… Non, c’était peu probable.

                Voilà vingt ans qu’elle se terrait pour sauver sa vie…

                — Il faut que cela cesse ! déclara-t-il à son verre de vin. Je vais
                    la chercher… Nous nous enfuirons ensemble ! Jamais je n’aurais dû laisser la
                    peur l’emporter !

                La seule idée de rentrer à son hôtel particulier et de retrouver
                    Marie, son épouse acariâtre, lui donnait la nausée. Déjà, il échafaudait des
                    plans : grâce à l’aide de ses confrères de Thémis, il pourrait cacher Geneviève.
                    Et au diable les convenances ! Sa fille Aimée était mariée et heureuse, son fils
                    Henri combattait aux Amériques… Ils étaient en âge de comprendre. Il lui
                    suffirait d’abandonner tous ses biens à Marie. Geneviève et lui se
                    contenteraient de peu pour vivre…

                Il se leva
                    brutalement, sûr de sa décision.

                Le temps de payer, et il sortit dans la rue, sa canne martelant le
                    sol. Il avait le sourire lorsqu’il arriva à la Visitation. La religieuse
                    l’accueillit d’un air étonné :

                — Monsieur Dulong ? Mais… Mme Legrand ne vous a-t-elle pas dit
                    qu’elle nous quittait ?

                Lambert de Croisselle s’accrocha au guichet de bois :

                — Elle est partie ? Mais enfin, ce matin encore, elle était
                    pensionnaire chez vous !

                La femme haussa les épaules sous son voile noir :

                — J’avoue que je suis aussi stupéfaite que vous. Peu après votre
                    départ, deux hommes l’ont réclamée.

                — Qui ?

                — Messieurs Ogier et Lancelot…, lut-elle sur son registre. Des
                    commerçants du Palais-Royal… En tout cas, des messieurs fort bien mis. Ils ont
                    cru vous reconnaître et m’ont demandé votre nom.

                Croisselle retint son souffle. Deux des quatre valets…

                — Les a-t-elle reçus ?

                — Non. Elle leur a fait savoir qu’elle était fatiguée et leur a
                    proposé de repasser demain. Seulement, une heure plus tard, elle avait réuni ses
                    bagages et soldait son compte. Elle a réclamé un fiacre et elle est partie par
                    la sortie de derrière, celle de la rue de Grenelle.

                — A-t-elle laissé une adresse ?

                — Non. Je
                    pensais que vous étiez au courant…

                M. de Croisselle regarda derrière lui avec inquiétude. Ces hommes
                    devaient surveiller le couvent. Ils l’avaient sûrement reconnu. Il avait mené
                    les loups dans la bergerie…

                Ses jambes se dérobèrent sous lui. Il se retint comme il put, une
                    main tremblante sur le comptoir de bois, l’autre sur sa canne. Geneviève s’était
                    enfuie ! Pour où ? Puis, malgré la peur qui lui tenaillait les entrailles, il
                    décida de rentrer chez lui.

                Tout était perdu. L’amour de sa vie avait disparu.
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                    Début février 1781, à Versailles
                

                  



                La place d’armes était presque déserte,
                    de même que l’entrée de l’escalier qui menait aux Grands Appartements. Point de
                    courtisans en train de papoter, point de boutiquières vendant colifichets ou
                    gants parfumés, point de chaises à porteurs pressées trottant dans les couloirs…

                Roselys d’Angemont se présenta aux appartements privés de
                    Marie-Antoinette sans rencontrer âme qui vive, à part un vieil abbé perdu, et
                    quelques bourgeois de province venus visiter le château.

                — Bonjour ! lança-t-elle gaiement au garde de service. Quel temps !

                — Bonjour ! Vous avez raison, on se gèle… Vivement le printemps !

                Normalement, il
                    n’avait pas le droit de discuter, mais il y avait si peu de monde, et il
                    s’ennuyait tellement !

                Elle rit et remit en place d’un geste désinvolte ses boucles acajou
                    que le vent avait décoiffées. Rien n’aurait pu ébranler sa bonne humeur. Elle
                    avait presque envie de lui répondre qu’elle aussi attendait les beaux jours,
                    avec impatience. Au printemps, elle serait mariée. Mariée avec le jeune homme le
                    plus extraordinaire qui existait à la Cour. À la Cour et ailleurs ! Valsens…

                « Il faudrait que j’arrête de l’appeler Valsens. Bientôt ce sera mon
                    nouveau nom de famille. » Étienne… Son prénom était comme une caresse, comme un
                    parfum enivrant que l’on hume. Mummm… Étienne…

                Elle soupira, et se força à retrouver l’air digne de circonstance.
                    Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrait. Mme Campan, la femme de chambre
                    de Marie-Antoinette, l’accueillit avec un sourire crispé.

                — Sa Majesté souhaite vous voir.

                Roselys venait chaque matin chez la reine. Régulièrement, cette
                    dernière lui confiait de menues missions. Il s’agissait souvent de porter des
                    lettres, quelquefois de se renseigner sur quelqu’un, rien d’illégal qui prêtât à
                    conséquence. Roselys s’en acquittait avec autant de fierté que de plaisir.

                — Bien sûr, répondit-elle. Y a-t-il un problème ?

                — Il y a que la
                    Cour est vide, pesta Mme Campan. Les courtisans l’ont désertée. À part les gens
                    de service, tout le monde est parti. Je sais bien qu’on ne donne plus ni bal ni
                    spectacle pour cause de deuil, mais tout de même ! À croire que la famille
                    royale a la peste ! Au dernier Grand Couvert de dimanche, Leurs Majestés ont
                    mangé devant à peine vingt personnes ! Des bourgeois… Des nobliaux de province…
                    Bref ! Je n’aime guère ce manque de respect envers la royauté.

                La domestique précéda Roselys jusqu’à un petit salon où elle trouva
                    Marie-Antoinette en train de lire au côté de sa dame pour accompagner.

                Roselys plongea dans une révérence tandis que Marie-Antoinette se
                    levait et s’approchait d’elle avec un gentil sourire. La reine était vêtue de
                    noir. Sa mère, l’impératrice d’Autriche, avait rendu l’âme voilà deux mois. Avec
                    cette tenue de deuil, ses cheveux blonds, ses yeux bleus et sa peau si laiteuse
                    n’en ressortaient que davantage.

                L’insouciante jeune femme de vingt-cinq ans avait bien changé. « Tête
                    à vent », comme la surnommait sa famille, se conduisait à présent avec moins de
                    légèreté, et plus de réflexion.

                — Venez, mademoiselle, lui ordonna-t-elle. Excusez-moi, madame de
                    Chaulnes, j’en ai pour un instant.

                La dame pour
                    accompagner esquissa une moue indignée avant de reprendre son point de croix là
                    où elle l’avait laissé. Elle était censée suivre la souveraine dans tous ses
                    déplacements. C’était son droit et son devoir. Mais, au mépris de l’étiquette,
                    Marie-Antoinette rejetait souvent ces atteintes à sa vie privée.

                À peine la porte fermée, la reine tira une lettre d’une petite
                    commode. Le message codé changea de main et disparut en un clin d’œil dans la
                    poche du jupon de la jeune fille.

                — Prenez-en soin. Et restez sur vos gardes. Je sais que le Cabinet
                    noir ouvre tous mes courriers. Depuis le décès de ma pauvre mère, certains me
                    soupçonnent de m’occuper un peu trop de politique… Comme si, plaisanta-t-elle
                    d’un air triste, j’avais mon mot à dire sur la succession au trône d’Autriche ou
                    si je pouvais influencer mon frère, l’empereur Joseph.

                — Je ferai très attention, Votre Majesté.

                Le Cabinet noir était un service d’espionnage dirigé par le
                    lieutenant général de police de Paris. M. Lenoir se faisait un devoir de
                    surveiller toutes les personnes qui possédaient un nom à la Cour, y compris la
                    souveraine de France elle-même.

                Roselys allait prendre congé, lorsque Marie-Antoinette l’arrêta d’un
                    geste :

                — Mademoiselle…

                — Oui, Votre
                    Majesté ?

                — Vous m’avez appris il y a peu votre mariage avec M. de Valsens.
                    J’en suis fort heureuse.

                — Merci, Votre Majesté.

                — Les bonnes nouvelles sont rares par les temps qui courent…

                Elle baissa la tête, mains jointes, et poursuivit :

                — Voilà quelques mois, je vous ai parlé d’une dot de huit mille
                    livres que le roi offre à quelques jeunes filles méritantes1. Il est
                    d’accord pour vous en offrir une.

                Elle sortit d’un tiroir une bourse de satin. Roselys se sentit
                    rougir. Une dot ! La sienne était si petite… Valsens avait décidé de l’épouser
                    malgré les ridicules huit mille livres qu’elle lui apportait.

                — Les voici.

                — Votre Majesté…

                — Ne me remerciez pas ! Vous me rendez maints services qui n’ont pas
                    de prix.

                — Je ne le fais pas pour l’argent…

                — Je le sais. Prenez, mademoiselle.

                Roselys en aurait sauté de joie ! Avec seize mille livres, elle
                    commençait à devenir un parti acceptable. Elle aurait ainsi moins honte de se
                    présenter devant la famille Valsens.

                Elle empocha la
                    bourse, confuse. Mais Marie-Antoinette n’avait pas terminé :

                — Cette somme vient du roi. J’aimerais, quant à moi, vous faire un
                    cadeau. Le carême débutera bientôt, à la fin de février. Il vous faudra attendre
                    quarante jours de plus avant de pouvoir convoler. À moins, se mit-elle à rire,
                    que vous n’appréciiez un repas de fête sans viande, ni gras, ni beurre, ni
                    crème ?

                Roselys ébaucha une grimace :

                — Certes pas !

                — Que diriez-vous de vous marier le 25 février ? Nous fêterons Mardi
                    gras, le dernier jour du carnaval. Je serais fort heureuse de signer votre
                    contrat et de vous offrir mes jardins de Trianon pour cette journée. Ma chapelle
                    accueillerait vos vœux…

                Roselys manqua d’air. Après cette grosse somme, la reine lui
                    proposait son petit paradis pour célébrer leurs noces ? Elle tomba à genoux et
                    baisa la main de Marie-Antoinette, que celle-ci lui retira avec un rire gêné :

                — Ce n’est qu’un modeste cadeau.

                Roselys se releva, jambes tremblantes. Trianon ! Pour son mariage !
                    Sa famille n’en reviendrait pas. Sans même attendre l’accord de Valsens, elle
                    accepta :

                — Ce sera parfait, Votre Majesté !

                — Il vous reste moins de trois semaines pour tout préparer. Y
                    arriverez-vous ?

                — Bien sûr !

                Quelques instants plus tard, Roselys sortait, le feu aux joues. Elle
                    avait envie de sauter, de danser. Trianon ! Elle allait se marier à Trianon !
                    Dans la chapelle de la reine ! Dans les jardins de la reine !

                Une fois hors des appartements privés, elle s’écria tout haut :

                — Où est Valsens ? Peut-être chez Mme de Polignac !

                Le garde, les yeux rieurs, la regarda passer. Elle était l’image même
                    du bonheur.

                
                    
                

            

        
    
        
            
                
            

            
                1. Voir le tome 5, Le médaillon d’argent.
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